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	Le nickel est au cœur de l’avenir de la Nouvelle-Calédonie. Ce territoire français du Pacifique Sud, qui cherche aujourd’hui sa voie entre autonomie et indépendance, possède un cinquième des réserves mondiales de nickel. L’exploitation de ses gisements est une des clefs de son développement.

        
	L’industrie minière calédonienne est née à la fin du xixe siècle dans le cadre de la colonisation. Elle s’est construite autour de la société Le Nickel qui l’a dominée jusqu’à l’orée des années 2000. On s’intéresse ici à l’histoire de cette entreprise dans tous ses aspects - humains, économiques, commerciaux, financiers, techniques et politiques - et à son rôle dans le développement de l’industrie du nickel jusqu’à la Première Guerre mondiale. Le présent ouvrage s’appuie largement sur l’étude de l’iconographie des activités minières et métallurgiques.

        
	La première partie - « Les bases de l’entreprise » - porte sur la façon dont la société Le Nickel s’est établie et nous emmène pour cela en Nouvelle-Calédonie et en Europe. La deuxième partie - « Une multinationale parisienne » - replace la société Le Nickel dans le contexte mondial et étudie sa politique générale décidée à Paris. La troisième partie - « La succursale calédonienne » - nous ramène en Nouvelle-Calédonie où sont examinées ses activités, sa main-d'œuvre et son impact dans la vie de la colonie. Elle est aussi consacrée à étudier en détail les systèmes techniques qu’elle met en place.
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           Qu’est-ce que la société Le Nickel ? Une grande entreprise qui extrait et exploite un minerai indispensable à la nouvelle sidérurgie. Elle est une des actrices majeures de la « première mondialisation » qui a révolutionné, au tournant du xixe et du xxe siècle, les échanges internationaux. Son territoire d’implantation est une colonie d’origine pénitentiaire, la Nouvelle-Calédonie, à plus de vingt mille kilomètres de Paris. Ces diverses caractéristiques, qui auraient dû attirer les chercheurs, n’ont pas suscité un afflux d’enquêtes. Presque ignorée par l’opinion, même savante, de la métropole, elle vient de trouver son historien, pour les années décisives, 1880-1914, qui ont suivi sa création. Yann Bencivengo nous propose ici un voyage dans le temps et dans l’espace, appuyé sur un dépouillement massif de sources. Il ne pratique jamais l’érudition pour l’érudition mais sait tirer des papiers et des images leur substantifique moelle pour consolider des hypothèses, ouvrir le champ des interprétations. Dans l’historiographie française, le minerai de fer et ses deux déclinaisons, la fonte et l’acier, laissent peu de place aux non ferreux, tels que le plomb ou le cuivre, le zinc ou les métaux précieux. Pourtant, la seconde industrialisation, qui commence dans le dernier tiers du xixe siècle se caractérise, entre autres, par l’emploi massif des non ferreux. Aussi, le récit de la découverte en 1864 et de l’exploitation d’un type particulier de nickel en Nouvelle-Calédonie – par l’ingénieur des mines Garnier – apporte-t-il des éléments pour une nouvelle histoire minière et métallurgique. Le Territoire est une « terre minière » nous dit l’auteur car on y trouve aussi bien de l’or que du cuivre, du chrome ou du cobalt. Mais on s’aperçoit rapidement que seul le nickel peut fonder une véritable industrie. L’exploitation minière, on le sait, est difficile et souvent source de déconvenues. C’est le règne de l’incertitude, des changements inattendus dans la disposition, la teneur et l’évaluation des ressources. Elle est forcément coûteuse par le nombre de forages nécessaires avant la rencontre du minerai. Et par les travaux souterrains qu’elle implique. Le capital fixe à l’œuvre est considérable. L’atout du nickel calédonien tient à la géologie du Territoire : il ne s’agit pas ici de filons mais de gîtes dont l’exploitation est plus maîtrisable. À quels emplois destiner le nickel ? Ce sont d’abord les travaux d’orfèvrerie pour les couverts qui mobilisent le nickel dans des alliages, comme couche de protection. Mais la grande affaire, en dehors de la monnaie de nickel, est l’apparition d’alliages avec l’acier, dans les années 1880. Les rails et les ponts bénéficient de cette innovation majeure qui renforce considérablement la solidité et la durée de vie de ces équipements. Innovation bienvenue donc, même si elle est coûteuse. L’emploi le plus déterminant est cependant à chercher du côté des matériels militaires. Le nickel devient l’âme des blindages. La guerre russo-japonaise sera le premier terrain d’exercice de cette nouvelle dialectique de l’obus et du bouclier. Le nickel est désormais un matériau stratégique dont la production est largement liée aux politiques d’armement.

           Le deuxième axe de ce livre concerne l’évolution même de l’entreprise. Yann Bencivengo nous fait suivre les aléas d’une compagnie soumise dès l’origine à une conjoncture internationale, à des prix volatiles et à une concurrence croissante. Les pionniers, l’ingénieur Garnier et l’homme d’affaires Higginson, doivent céder la place à ce que l’auteur appelle la « multinationale parisienne », autrement à la banque Alphonse de Rothschild. Celle-ci, pièce essentielle du marché mondial des non ferreux, prend le contrôle de la SLN dès le printemps 1883. Elle apporte sa capacité de négoce, ses capitaux et sa stratégie à long terme. C’est l’occasion de portraits bien menés des dirigeants successifs qui sont tous confrontés à la distorsion sans égale entre le siège du pouvoir, Paris, et le lieu principal de l’activité, Nouméa et sa région. Compte tenu du temps des trajets et de l’information, toute centralisation, comme le choix en fut fait après 1894, se heurte à cette réalité. Il faut donc accepter au moins de la souplesse, des formes de délégation ; les autorités connaissent le même souci. À côté de ce lien fondamental entre Paris et la Grande Terre, un jeu subtil d’échelles se met en place qu’analyse finement l’auteur. En France même, une usine à Septèmes (près de Marseille) assure brièvement l’affinage des fontes de nickel envoyées par la SLN. Une usine au Havre, une autre en Écosse, une troisième près de Birmingham, une dernière à Iserlohn dans la Ruhr remplissent durablement les fonctions des premiers traitements du minerai. La distance entre centres d’extraction et centres métallurgiques ne condamnent pas cette géographie étonnante car la main-d’œuvre spécialisée et les marchés sont en Europe de l’Ouest. Pourtant, les managers et les actionnaires se demandent de façon récurrente s’il ne faut pas développer le travail d’aval en Nouvelle-Calédonie. Malgré quelques flottements et changements d’attitude, ils misent sur l’usine de Thio pour prendre en charge l’étape de la fonte. Ici le trajet est court pour le matériau. Le minerai descend de la montagne par le moyen de câbles et de plans inclinés vers la fonderie de la plaine qui est aussi le port d’embarquement. Il faudrait enfin resituer la Nouvelle-Calédonie dans son espace du Pacifique. Celui-ci comprend les Nouvelles-Hébrides, l’Australie, la Nouvelle-Zélande et le Japon. De Glasgow à Tokyo, la mise en évidence de l’espace dilaté et complexe de la SLN est un des apports les plus notables de ce livre.

           La question de la main-d’œuvre renvoie aux particularités de la Nouvelle-Calédonie, terre coloniale, terre pénitentiaire. Contrairement à ce que l’on peut voir au même moment dans l’Afrique de l’Ouest, où des formes de corvée ont été instaurées faute de bras disponibles, les Kanak ne sont pas astreints à travailler aux mines et n’apparaissent dans la SLN qu’au titre des transports. Ils ont subi une dépossession foncière pour libérer de l’espace pour la prospection et l’exploitation minières ; ils sont considérés comme inemployables, selon le raisonnement si répandu dans le personnel colonial. Les Européens libres sont trop rares pour compter, sauf pour les tâches d’encadrement. Les autorités de la Grande Terre et la SLN elle-même ne sont pas parvenues à en attirer suffisamment. À défaut de Kanak, la SLN et d’autres employeurs se tournent vers l’immigration néo-hébridaise. Jusqu’en 1885, cette provenance est très majoritaire. Mais elle se tarit sous l’effet de la concurrence de l’Australie et de suspensions répétées décidées par les autorités publiques. Il fallait bien trouver des emplois pour les bagnards, « libérés » mais interdits de retour en métropole. L’aubaine est là : par simple contrat avec l’administration des colonies, les patrons peuvent obtenir des centaines de travailleurs, pour dix ans ou vingt ans, moyennant un modique salaire. La SLN a pris sa part du système qui est en voie d’extinction à la fin du siècle. Cela lui a permis de réduire la charge de la main-d’œuvre, si lourde dans ce type d’industrie. De toute façon, les effectifs issus de la main-d’œuvre pénale ne sauraient répondre aux besoins d’une entreprise en pleine expansion. L’immigration de Japonais, encouragés par leur gouvernement, est une solution efficace, si l’on en croit les données disponibles, pour la fin de période étudiée : en 1913, 82 % des ouvriers de la SLN sont des Japonais. 4 000 ont été recrutés pendant les vingt années précédentes. Ce ne fut pas sans mal. Pour la première fois, les dirigeants de la SLN et les autorités de la Grande Terre se sont heurtés à des protestations ouvrières, à des campagnes de presse étrangère. Les conditions déplorables dont avaient souffert en silence les Néo-Hebridais, étaient maintenant dénoncées en public. Une sorte de contrepoids social s’était ainsi mis en place.

           On le voit, cette monographie d’entreprise traverse plusieurs champs de recherche : l’historique, l’économique, le social, le technique, le colonial. C’est en définitive un essai d’histoire globale que Yann Bencivengo nous offre ici.
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          ABRÉVIATIONS

           ANC : Archives de la Nouvelle-Calédonie (Nouméa).

           DITTT : Direction des infrastructures, de la topographie et des transports terrestres (Nouméa).

           SME : Service des mines et de l’énergie de la Nouvelle-Calédonie (aujourd’hui DIMENC).

           SLN, AG : Procès-verbaux des séances des assemblées générales de la société Le Nickel.

           SLN, CA : Procès-verbaux des séances du conseil d’administration de la société Le Nickel.

           SLN, Paris : Archives de la société Le Nickel-SLN, Paris.

           SLN, SH : Archives de la société Le Nickel-SLN, série historique, Nouméa. Le nombre qui suit indique le no du carton. Depuis leur versement aux Archives de Nouvelle-Calédonie, ces archives se trouvent sous la cote 35J.

           SLN, EGR : Société Le Nickel-SLN, service EGR, usine de Doniambo, Nouméa.

          VOCABULAIRE

           Tonkinois, Javanais, Néo-Hébridais. Pour les immigrés venus dans la colonie avant la Première Guerre mondiale, nous avons conservé les dénominations en usage à l’époque que nous étudions : Tonkinois (Vietnam), Javanais (Indonésie) et Néo-Hébridais (Vanuatu).

           Kanak (invariable). Le choix du terme utilisé pour désigner la population d’origine de Nouvelle-Calédonie n’est pas neutre. Nous n’avons pas retenu le terme « Mélanésien » car il désigne une population plus large que celle de la seule Nouvelle-Calédonie. Nous employons le terme de « Kanak » que nous avons trouvé sous diverses orthographes dans nos sources : « Kanak », « Canaque », « Kanack », ou même « Kanaque ». Le mot « kanaka », qui signifie « homme » en Polynésie, a été transformé en « kanak » par les premiers navigateurs européens pour désigner les habitants de la Mélanésie, puis plus particulièrement ceux de la Nouvelle-Calédonie. Sa forme francisée « canaque » se généralise dans les documents administratifs à partir des années 1880. Au xxe siècle, « canaque » prend un sens péjoratif et désigne un sauvage, un non-civilisé. Dans les années 1970, « les jeunes Mélanésiens [de Nouvelle-Calédonie] reprirent ce mot injurieux [avec l’orthographe “kanak”] à leur propre compte pour l’ériger en symbole de l’humiliation coloniale subie et, en retour, de la lutte indépendantiste naissante » (Alban Bensa). La façon d’orthographier le mot en « kanak » ou en « canaque » prend donc un sens éminemment politique. L’Agence de développement de la culture canaque, créée à Nouméa en 1988, a obtenu par la suite du gouvernement la modification de son intitulé officiel (ADCK) où le terme « kanak », devenu invariable, remplace la graphie « canaque ». Nous suivons cet usage. Dans les citations, nous avons conservé l’orthographe d’origine.

           Adjectif « calédonien ». Il serait plus exact d’utiliser l’adjectif néo-calédonien pour qualifier les diverses activités de la Nouvelle-Calédonie. Étant donné que l’usage qui prévaut chez les habitants de la Nouvelle-Calédonie est de parler de la « Calédonie » ou de ce qui est « calédonien », nous employons le terme « calédonien » pour désigner ce qui relève de la Nouvelle-Calédonie.

           Le Nickel. L’usage de désigner cette société par le sigle SLN n’est apparu qu’après la Seconde Guerre mondiale. C’est pourquoi nous employons l’expression « Le Nickel » qui est l’intitulé exact de sa raison sociale à partir de 1882 avec l’abandon de la mention « (Système Garnier) ». C’est ainsi que la société était couramment désignée pour la période qui nous occupe.

           Par ailleurs le langage courant en usage en Nouvelle-Calédonie recèle une série de mots empruntés à l’anglais :

           Creek : ruisseau, rivière.

           Prospect : ensemble des travaux d’une prospection.

           Shaft : puits de prospection.

           Station d’élevage : exploitation d’élevage.

           Stockman : éleveur.

           Store : magasin.

           Wharf : appontement.

          RENVOIS AUX FIGURES

           Les renvois aux différentes figures seront présentés dans le texte tels que :

           (fig. 1) : renvoie à la figure no 1 présente dans le corps du texte.

           (fig. 1 CC) : renvoie à la figure no 1 du cahier couleur.

           (fig. E 1-1) : renvoie à la figure no 1 de l’étude iconographique I du cahier noir et blanc.

           (fig. E 2-1) : renvoie à la figure no 1 de l’étude iconographique II du cahier noir et blanc, etc.

           Le cahier couleurs, hors pagination, se situe entre les pages 160 et 161.
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           Quand il arrive à Nouméa, le voyageur en provenance de l’aéroport international de La Tontouta ne peut manquer d’avoir pour première vision de la capitale de la Nouvelle-Calédonie, en guise d’exotisme, celle d’une grande usine qui semble garder l’entrée de la ville. Pour peu qu’il s’enquiert de ce dont il s’agit, on lui répond que c’est« l’usine de Doniambo », « l’usine du Nickel », « l’usine de la SLN ». Ainsi, avant même d’avoir posé ses valises, le nouvel arrivant comprend immédiatement qu’il se trouve dans une contrée dont la plus grande richesse économique est l’exploitation du nickel. Par la même occasion, il découvre les trois lettres S-L-N par lesquelles les Calédoniens désignent la principale société minière et métallurgique du pays : la société Le Nickel-SLN.

           La SLN est une véritable institution en Nouvelle-Calédonie. Rares sont les familles calédoniennes, toutes ethnies confondues, qui n’ont pas eu en leur sein ou dans leur entourage, quelqu’un travaillant à la SLN, ou ayant eu, d’une manière ou d’une autre, à un moment ou à un autre depuis plus d’un siècle, affaire à elle. Institution majeure, elle génère des sentiments ambivalents. Importante source d’emplois et de richesses, elle est aussi redoutée et durement critiquée en raison de sa puissance et de la domination sans partage qu’elle a longtemps exercée sur l’économie minière locale. Société d’origine coloniale, elle reste l’un des emblèmes de la dépendance de l’archipel envers la France. Mais en assurant une large part de sa balance commerciale, elle lui a conféré une relative indépendance économique dont sont dépourvus les autres pays du Pacifique sud.

           Créée en 1880 à Paris, la société Le Nickel-SLN est la plus ancienne entreprise d’extraction et de transformation de minerais de nickel au monde. À la suite d’une série de restructurations commencée en 1975, elle est devenue la filiale calédonienne du groupe minier et métallurgique français Eramet. Son siège a été transféré à Nouméa en 1999 et son capital est détenu à 56 % par Eramet, à 34 % par une entité locale, la Société territoriale calédonienne de participation industrielle, et à 10 % par l’aciériste japonais Nisshin Steel. Elle exploite cinq centres miniers et une usine pyrométallurgique située à Nouméa (Doniambo).

           Aujourd’hui, la SLN doit faire face à la montée en puissance de plusieurs concurrents locaux. À la suite des accords de Matignon-Oudinot (1988) et dans le cadre du rééquilibrage du pays, la province Nord tenue par les indépendantistes possède la Société minière du Pacifique sud (SMSP). La SMSP s’est associée avec l’opérateur canadien Falconbridge, aujourd’hui contrôlé par la multinationale anglo-suisse Glencore-Xstrata, pour édifier une usine pyrométallurgique à Voh. Cette usine qui concrétise la volonté des indépendantistes de maîtriser la mise en valeur de la ressource minière a démarré en 2013. Au Sud, d’importants gisements situés à Goro ont été acquis par la compagnie Inco, compagnie rachetée depuis par le groupe d’origine brésilienne Vale. Une usine hydrométallurgique pour le traitement des latérites a été mise en service en 2012.

           Même si elle rencontre depuis 2013 des difficultés dans un contexte général de baisse des cours mondiaux du nickel, la SLN tient encore une place de choix dans l’économie locale. En 2012, elle était le premier employeur privé avec un effectif de 2 200 personnes et la valeur de ses exportations de ferronickel et de mattes représentait 71 % de la valeur totale des exportations du pays.

           Tenter de comprendre cette pérennité et ce poids dans la vie économique et sociale du pays, tel a été le but initial de cette recherche sur l’histoire de la SLN. Par ailleurs, alors que la question de la maîtrise des ressources minières dominait l’actualité quand ce travail a débuté, il s’agissait aussi d’évaluer quel avait été son impact dans l’arrimage de l’archipel calédonien à la France et quelle avait été son influence dans la composition originale de sa population. L’enquête a été concentrée sur les premières décennies d’existence de la société avant la Première Guerre mondiale, c’est-à-dire sur la période pendant laquelle l’industrie du nickel se met en place au niveau local comme au niveau mondial.

           Cette étude a été rendue possible par l’ouverture au grand public des archives anciennes de la société à Nouméa. Le moment auquel est intervenue cette ouverture en 1991 n’est pas anodin. La société traversait alors une période difficile. Tout d’abord les « événements » de Thio de 1984 avaient laissé des traces. Le centre minier de Thio n’était plus le principal centre en termes de production, mais il était toujours très important sur le plan symbolique puisqu’il constitue le cœur historique des activités d’extraction de la société. Après les tensions extrêmes qui se sont manifestées entre les différentes communautés de Thio, la remise en route du centre a pris l’allure d’une lente convalescence. Par ailleurs, la volonté des indépendantistes de s’assurer la maîtrise de la ressource minière et de rééquilibrer l’économie en faveur de la province Nord pouvait inquiéter les dirigeants d’Eramet. Elle contrevenait à la politique à long terme de la société Le Nickel-SLN qui veillait à constituer des réserves d’avenir comme le massif du Koniambo. Cette inquiétude pouvait être aussi nourrie par l’exemple régional de la mine de cuivre de Panguna dans l’île de Bougainville (Papouasie – Nouvelle-Guinée). Cette mine qui était exploitée depuis 1972 par Rio Tinto via sa filiale Bougainville Copper Limited, venait d’être fermée en 1989 à la suite des protestations violentes de la population locale et de la guerre civile qui a opposé les indépendantistes au gouvernement de la Papouasie – Nouvelle-Guinée.

           Dans ce contexte, si l’ouverture des archives historiques au public pouvait s’inscrire dans un mouvement plus général de dépôts d’archives d’entreprises et de mise en valeur du patrimoine industriel, la SLN pouvait aussi espérer que le fait de jouer une certaine transparence en mettant ses archives anciennes à la disposition de tout un chacun, atténue sa réputation de puissance qui agit dans l’ombre pour défendre ses seuls intérêts – quitte à révéler des aspects peu glorieux de son activité passée –, et rétablisse à sa juste place le rôle qu’elle a occupé dans la construction du pays.

           Où en était la connaissance historique au moment où cette étude a été engagée ? En ce qui concerne l’histoire de la SLN, il n’existait que deux études. En 1955, la revue de la Société des océanistes a publié un article consacré à son évolution de 1880 à 1945. Sous le couvert de l’anonymat, il est l’œuvre d’un cadre de haut niveau de la SLN, Christian Thurneyssen, qui a par ailleurs écrit des articles historiques dans la revue interne de la société. Thurneyssen a principalement étudié les procès-verbaux du conseil d’administration dans lesquels il nous est arrivé de retrouver certaines de ses notes. Plus récemment en 1991, un ancien cadre de l’usine du Havre, Jean-Paul Portelette, a publié un ouvrage intitulé Cent ans d’histoire du nickel au Havre et principalement consacré à l’histoire de cette usine.

           Sur l’histoire des mines calédoniennes n’existait alors que la petite brochure, utile mais très courte, de Bernard Brou sur les richesses minières de la Nouvelle-Calédonie (1982). Il nous restait deux ouvrages anciens. Tout d’abord une histoire des mines publiée en 1890 par le journaliste Édouard Bridon, qui fut acteur et témoin direct des événements qu’il décrit mais dont le récit tient très souvent du pamphlet. Il y a surtout la somme considérable, et remarquable pour la qualité, la précision et l’abondance de ses informations, que constitue le rapport de l’ingénieur Édouard Glasser sur l’ensemble de l’activité minière de la colonie en 1902.

           Concernant l’industrie du nickel, Joseph Dhavernas a publié en 1938 une Histoire du nickel (rééditée en 1955) très utile. Mais l’ouvrage le plus important sur l’histoire générale du nickel est le livre intitulé Nickel. An Historical Review et publié en 1963 par un ancien dirigeant de l’International Nickel Company nommé F. B. Howard-White.

           Il existait donc des ouvrages qui balisaient bien le champ historique général de l’industrie du nickel jusqu’au milieu du xxe siècle, mais les travaux portant sur l’histoire des mines calédoniennes étaient très anciens ou très succincts. Quant aux activités en France, voire en Europe, hormis le livre de Jean-Paul Portelette sur l’usine du Havre et les quelques indications très générales des livres de Dhavernas et Howard-White, il n’y avait quasiment rien.

           Si une nouvelle étude se justifiait pleinement, il ne pouvait être question de se limiter à une monographie d’entreprise. À travers la SLN, c’est aussi l’histoire minière calédonienne, celle d’une nouvelle branche de la seconde industrialisation, et celle d’une entreprise de type colonial qu’il s’agissait d’explorer. On ne trouvera pas ici d’approche de type nouveau. Le terrain historique de cette activité industrielle étant pratiquement vierge, il importait avant tout d’établir les faits de la façon la plus certaine possible. Il a fallu cependant choisir un axe principal d’étude afin de rendre intelligible la masse des informations.

           Le choix a été de centrer l’étude sur le regard que pouvait porter la direction parisienne sur l’ensemble des activités de la société. Et cela pour deux principales raisons. D’une part, la seule série complète des archives sur lesquelles s’appuie cette étude est celle des procès-verbaux du conseil d’administration et des assemblées générales. Ces documents présentent un panorama complet des aspects de la vie de l’entreprise selon le point de vue du siège parisien. Ils permettent d’approcher les hommes qui ont dirigé l’entreprise, leur parcours, les rapports qu’ils entretiennent, les différences qui les caractérisent. Ils décrivent le processus et les facteurs de décision. Ils contiennent de nombreuses informations sur la marche des centres miniers, sur celle des unités de transformation et sur les aspects techniques. Ils nous renseignent sur la concurrence, la clientèle, l’état du marché, les mouvements des navires, mais aussi sur l’actionnariat et les finances de la société. Ils apportent des renseignements précieux sur la main-d’œuvre. D’autre part, cette série permet de porter un regard sur l’histoire de l’entreprise à partir d’un lieu très éloigné de la base principale de ses activités. Cet éloignement s’est révélé fructueux en confrontant le contenu de ces procès-verbaux à celui des autres sources. Il a permis d’emblée d’appréhender une dimension fondamentale de l’entreprise : celle de l’étirement géographique extrême de ses activités. Avant la Première Guerre mondiale, la société Le Nickel est une entreprise dont les mines se trouvent concentrées dans une petite colonie située aux antipodes de ses centres de transformation et de son marché qui se trouvent en Europe.

           Ce point de vue a été complété par les sources locales dont l’étude a eu pour but d’établir un éclairage réciproque entre les informations contenues dans les archives centrales et celles des nombreuses autres sources éparses. Il y a tout d’abord les archives internes de l’entreprise qui se trouvent en Nouvelle-Calédonie, notamment la série historique des archives de la SLN à Nouméa. Il est vite apparu que cette très riche série ne forme pas un ensemble cohérent. Elle est extrêmement lacunaire avant 1900, date à laquelle remonte par exemple le début de la série des feuilles de paie. Les archives historiques sont essentiellement constituées de documents postérieurs à la Première Guerre mondiale. Cela tient à la fois à la mauvaise conservation (due aux multiples déménagements, au climat et aux divers « événements ») et à l’éparpillement des fonds d’archives dans les différents services de la SLN. Paradoxalement, les archives des sociétés absorbées par Le Nickel forment des séries bien plus cohérentes et relativement complètes. En outre, la plupart des archives conservées à Nouméa proviennent de services locaux exécutant des ordres venus de Paris. Elles ne permettent donc pas de comprendre le fonctionnement d’ensemble de la société. Il y a de belles exceptions comme les registres de la correspondance entre le siège et la succursale, mais ils portent sur une période postérieure à celle que nous étudions.

           Cette série historique a été complétée par la recherche de documents non classés demeurés dans divers services de la société, et par la visite des sites miniers et industriels. Cette étude sur le terrain était fondamentale pour éclairer les sources écrites, notamment grâce aux vestiges de la période étudiée.

           Nous avons croisé les sources internes avec de nombreuses sources externes, consultées notamment, en France, au Centre des archives de l’outre-mer (Aix-en-Provence), au Centre des archives du monde du travail (Roubaix) et à l’École des mines de Paris ; en Nouvelle-Calédonie, aux Archives de la Nouvelle-Calédonie et au Service des mines et de l’énergie. Nous avons aussi eu recours à des archives privées comme, par exemple, celles de la famille de Jules Garnier à Gap. Afin de disposer d’une série cohérente (mais partiale) sur la façon dont était perçue la société Le Nickel par la société coloniale calédonienne, nous avons systématiquement dépouillé les collections de deux journaux locaux (La France Australe et Le Bulletin du Commerce) grâce aux microfilms qui se trouvent aux archives de la société Le Nickel-SLN. Nous avons pu consulter d’autres collections de journaux locaux à la bibliothèque Bernheim (Nouméa) et aux Archives de la Nouvelle-Calédonie. En revanche certaines pistes, comme par exemple les archives de l’armée, celles du Creusot ou celles de la Mitchell Library de Sydney, n’ont pas donné les résultats escomptés.

           Étant donné la richesse des photographies, des cartes postales et des cartes topographiques anciennes que nous avons pu trouver, nous nous sommes attachés à les exploiter largement, non comme illustrations mais comme matériaux fondamentaux de notre étude au même titre que les sources écrites. Ces documents posent souvent des problèmes de datation que nous nous sommes efforcés de résoudre en les croisant avec d’autres sources. Par définition, la poursuite de l’extraction a détruit les traces des travaux miniers précédents. Il en est de même pour les sites industriels. L’exploitation des documents iconographiques nous a donc permis de réaliser une sorte d’archéologie par l’image. Nous les avons notamment utilisés pour construire des études iconographiques placées à la fin de l’ouvrage qui permettent de mieux suivre l’évolution des activités minières et industrielles.

           Nous n’avons pas eu recours aux sources orales. Les quelques « anciens » que nous avons rencontrés pouvaient évoquer de manière indirecte l’entre-deux-guerres mais n’avaient pas d’informations de première main sur la période précédant la Première Guerre mondiale. Nous avons cependant eu de nombreuses discussions avec d’anciens employés du Nickel (ou avons pu consulter des interviews réalisées auprès de personnes qui étaient disparues au moment de notre enquête) et avec des spécialistes actuels. Ces conversations ont souvent été éclairantes pour la compréhension des archives anciennes.

           Enfin, il nous est arrivé d’utiliser l’internet. Par exemple, le site d’Inco fournissait une chronologie recélant de précieuses informations relevées dans des sources souvent inaccessibles. Malheureusement, la refonte du site en 2002 à l’occasion du centenaire d’Inco, a mené au remplacement de cette chronologie par un historique succinct et convenu tel qu’on le trouve sur la plupart des sites internet d’entreprises. Certains sites portant sur des questions n’ayant rien à voir avec notre sujet d’étude peuvent fournir de précieuses informations : sites généalogiques, sites consacrés à l’histoire de régions ou de villes, ou même des sites de collectionneurs.

           Le clivage géographique selon lequel la société est organisée constitue un axe secondaire de l’étude. En effet, il est apparu à la lecture des rapports rédigés par des fonctionnaires envoyés dans la colonie pour de brèves missions d’inspection que nous avions un atout : celui de la durée de notre séjour en Nouvelle-Calédonie. Tout en étant de passage, ces six années ont été mises à profit pour nous familiariser avec l’histoire locale et pour gagner progressivement la confiance de nos interlocuteurs. C’est donc selon un double regard qu’a aussi été analysée l’histoire de l’entreprise. On pourra y trouver des éléments d’ordre macroéconomique qui ont souvent été négligés dans la plupart des écrits locaux sur la question et qui sont demeurés mal connus. On pourra y apprendre des faits ou faire connaissance avec des personnages qui paraîtront constituer des points détails aux yeux d’un métropolitain, alors qu’ils auront une tout autre résonance chez un lecteur calédonien. Cette étude, tout en étant principalement axée sur le point de vue de la direction centrale, repose sur un double regard dans le but de créer une dialectique que nous espérions féconde.

           Le projet était tout d’abord de décrire et d’essayer d’analyser tous les mécanismes du fonctionnement d’une entreprise coloniale de cette nature (minière et métallurgique) tout en mettant en avant ce qui la singularise. Il s’agissait aussi de comprendre la place qu’elle a occupée dans l’ensemble des activités minières et métallurgiques, l’économie et la vie de la colonie. Sans oublier de replacer son action dans le contexte national et mondial de l’industrie du nickel, échelons d’analyse sans lesquels on ne peut comprendre, non seulement sa politique, mais aussi les enjeux et l’évolution générale de l’économie minière calédonienne. Il a donc fallu parfois combler les lacunes de l’histoire de l’industrie du nickel qui, pour la France et la Nouvelle-Calédonie, n’était pas écrite. D’où la nécessité assumée de certains développements sur l’industrie du nickel au niveau mondial et à l’échelle locale.

           Étudier les activités du Nickel, c’est comme pour toute entreprise de cette importance, être amené à aborder leurs aspects humains, économiques, commerciaux, financiers, techniques et politiques. Au cours du travail, trois thèmes principaux se sont peu à peu dégagés.

           Il y a tout d’abord les hommes qui ont participé à cette aventure industrielle. Qui sont les fondateurs ? Qui sont les dirigeants qui se succèdent à la tête de l’entreprise ? Et qui sont ceux qui ont constitué la masse des ouvriers employés sur les mines et dans les usines du Nickel ? Comment ces hommes, quel que soit le niveau auquel ils ont agi et vécu au sein de l’entreprise, ont-ils imprimé leur marque sur ses caractères ? Étant donné la composition actuelle de la population de la Nouvelle-Calédonie et la place centrale qu’a tenu la question du peuplement dans son histoire depuis le milieu du xixe siècle, il est très vite apparu que le problème de la main-d’œuvre tenait une place fondamentale dans notre étude. Il restait à vérifier ce qu’il représentait dans la politique de la société.

           Deuxième point fondamental : les aspects économiques, financiers et commerciaux. Comment la société Le Nickel s’insère-t-elle dans le mouvement de la seconde industrialisation et en particulier dans le secteur du nickel ? L’évolution de ses activités obéit-elle aux grands cycles économiques ou connaît-elle un cheminement singulier ? Comment expliquer que la société ait pu survivre aux rudes difficultés que subit toute nouvelle branche industrielle alors que de nombreuses autres compagnies ont rapidement succombé ou n’ont même pas réussi à produire leur premier kilogramme de métal ? Quelle est sa ligne politique ? A-t-elle évolué ? Si oui, pourquoi ? Et comment ? Est-ce une évolution subie ou voulue ? Et enfin quels sont les résultats de son activité ?

           Troisième point : la création de toutes pièces d’une activité minière et métallurgique aussi importante dans une contrée isolée dépourvue des infrastructures indispensables à ce genre d’industrie ne pouvait manquer de susciter la recherche de solutions originales. Quels sont les systèmes techniques mis en place ? Ont-ils donné lieu à des...
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